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La lettre que j'ai l'honneur de communiquer à la Société 
fait partie d'un paquet de lettres interceptées par la police. 
Elle est conservée aux Archives nationales (fonds de la Police 
générale) sous la cote F 7 3438. 

L'auteur de cette lettre est un prêtre angevin, l'abbé 
René-Jean Gazeau, né à Saint-Florent-le-Vieil, le 7 no- 
vembre 1766, vicaire à Saint-Florent après le Concordat, 
curé du Marillais le 2 août 1808, mort le 1 er avril 1839 l . Il était 
sans doute du nombre des prêtres du diocèse d'Angers qui 
furent déportés en Espagne à la fin de 1792. Je n'ai toutefois 
trouvé son nom sur aucune des listes de prêtres déportés qui 
ont été publiées par MM. Marchegay et Godard-Faultrier *. 

1 Renseignements dus à l'obligeance de notre confrère, M. l'abbé 
Urseau. 

» Revue de l'Anjou, année 1853, p. 541 ; année 1854, p. 142 (art. de 
M. Marchegay); Godard-Faultrier, Le Champ des Martyrs, 3 e édition, 
p. 211. — On ne trouve pas davantage sur ces listes le pom d'un 
autre Gazeau, également transporté, l'abbé François Gazeau, né à 
Saint-Lambert-du-Latlay, le 31 mars 1751, qui devint, après le Con- 
cordat, curé de Saint-Maurille des Ponts-de-Cé. 
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On notera dans cette lettre l'accueil d'une si particulière 
bienveillance fait aux prêtres français par les archevêques 
de Tolède et de Cordoue. Si on songe quels devaient être, 
à douze ans de là, les sentiments des Espagnols à l'égard des 
Français, on sentira plus profondément quel terrible revire- 
ment les guerres napoléoniennes devaient produire contre 

nous dans la Péninsule. 

E. Lelong. 

Cadix, 5 février 1796. 

J'ai enfin reçu, mon cher frère, le paquet que tu 
m'avois annoncé dans la première lettre que tu m'as 
écrit directement. Je te remercie du détail que tu 
m'y donnes de la guerre cruelle qui a ravagé nos mal- 
heureux pays. Je t'avoue cependant que je crains que 
la prévention de parti n'ait un peu influé sur ta 
manière de raconter les faits, et surtout sur l'attribu- 
tion que tu en fais aux prêtres. Je ne nierai point 
sans doute que quelques-uns, oubliants les véritables 
principes de la religion, qui ne prêchent que la dou- 
ceur et la charité, n'ayent cherché à fomenter des 
troubles; mais que la totalité soit aussi coupable que 
tu me la peins, il faudrait des faits plus circonstanciés 
et beaucoup mieux prouvés pour m'en persuader. 
Mais laissons cet article. 

On nous dit ici que les troubles de la Vendée ne 
sont pas finis et que M. Charette se soutient toujours ; 
que, dans la Bretagne et la Basse-Normandie, les 
chouans font beaucoup de ravages. Si tu peux me 
donner des détails sur cela, mais surtout sans te com- 
promettre, je te serai obligé. Tu me marques dans ta 
lettre que tu voyages beaucoup dans l'intérieur; 
donne-moi également, si tu le peux, l'état et la situa- 
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tion des différents pays que tu as vu. Parle-moi de la 
population , de l'agriculture , des vivrea , et enfin 
instruis-moi de tout ce que tu pourras me faire savoir 
prudemment. Ce sera pour toi, mon bon ami, beau- 
coup d'embaras, mais songes que c'est pour un frère 
que tu travailles, et que le plus grand plaisir de frère 
exilé est celui qu ? il goûte à lire et relire souvent les 
lettres que vous voulez bien lui écrire tous, et que 
tout ce qui lui rappelle le souvenir de sa patrie et de 
sa chère famille contribue à lui en faire supporter 
l'absence avec plus de résignation. 

L'intérêt que tu prends, mon cher frère, à tout ce 
qui me concerne, t'a fait désirer de savoir ce que 
j'étois devenu depuis le moment où je fus privé du 
doux plaisir de m'entretenir avec vous tous par ma 
correspondance. Le voici : 

Je suppose que tu sais qu'en arrivant en Espagne, 
j 'allai demeurer dans une petite ville nommée Vergara ' . 
Je vous ai écrit plusieurs fois de là. Je te dirai donc 
que dès le premier instant que j'y arrivai, je pris la 
résolution d'en sortir, cette bicoque ne m'offrant 
aucunes ressources. Mais le mauvais temps et l'igno- 
rance de la langue du pays m'y retinrent malgré moi 
environ cinq mois. Enfin, au mois de février, M. l'abbé 
Houdet\ mon fidelet aimable compagnon de voyage, 

1 Petite ville de Guipuzcoa. 

* Houdet, vicaire à la Trinité d'Angers en 1791, qui, après avoir 
refusé de prêter serment à la constitution civile du clergé et s'être 
retiré à Cha) ormes dans sa famille, passa en Espagne (octobre 1792) 
et de là en Amérique, où, d'après l'abbé Gruget, il parait avoir ter- 
miné sa carrière. Cf. E. Queruau-Lainerie, les Fusillades du Champ des 
Martyrs, mémoire rédigé en Î816 par Cabbé Gruget, curé de la Trinité, 
Angers, Germain et G. Grassin, 1893 (Extrait de la Revue de l'Anjou). 



et moi nous résolûmes [de sortir] à quelque prix que 
ce fût de Vergara. 

Après de mûres délibérations, nous conclûmes de 
venir à Cadix, comme la ville la plus riche d'Espagne 
et qui, par conséquent, devoit naturellement nous 
procurer plus de ressources. Mais il se présentoit 
d'abord une grande difficulté; c'étoit le peu d'argent 
pour un voyage de plus de deux cent lieues. Je n'avois 
pas deux cent livres. Le voyage par mer nous présen- 
tant moins d'embaras et moins de frais, nous nous y 
décidâmes. Nous nous en allâmes donc demeurer à 
Bilbao, jolie petite ville et port de mer, pour profiter 
de la première occasion qui se présenteroit. Nous en 
trouvâmes une au bout de quelques jours, et fîmes 
marché pour chacun 406 livres. Enfin, nous étions 
prêts et il ne nous manquoit plus qu'un bon vent 
pour mettre à la voile. Mais la Providence en avoit 
autrement décidé. Nous apprîmes sur ces entre-faittes 
qu'un vaisseau espagnol avoit été pris par un cor- 
saire français à la hauteur de Cadix, que la guerre 
étoit sur le point de se déclarer. Ces nouvelles 
n'étoient rien moins que propres à nous rassurer. 
Cependant nous balancions encore quand une deffenso 
ministérielle de sortir du port, signifiée à tous les 
capitaines, vint nous ôter tout espoir de faire notre 
voyage par mer. Il ne nous restoit donc alors que la 
voie de terre et nous la prîmes. Nous fîmes marché 
avec des muletiers qui, pour 50 livres, s'obligèrent 
à nous nourrir et à nous donner pour monture un 
mulet déjà moitié chargé. Mais nous pay[i]ons à pari 
le port de nos malles. Ce voyage me coûta 60 livres. 



Nous voilà donc enfin, mon bon ami, montés ou 
plutôt couchés chacun sur un mauvais mulet, le 
visage tourné vers la queue, commençant un voyage 
de plus de 200 lieues et sans savoir si nous trou- 
verions au bout de ce long terme un lieu de repos 
qui nous dédommageât des peines et des fatigues et 
surtout des cruelles inquiétudes qui nous dévoroient. 
Nous allions dépenser dans notre route tout notre 
argent et nous voir exposés à la plus afreuse misère 
en arrivant, si nos projets ne nous réussissoient pas 
selon nos désirs. Telle était, mon cher frère, noire 
situation. Cette perspective n'étoit pas flatteuse et 
n'étoit rien moins que faite pour nous tranquilliser. 
Ajoutez à cela que nous entreprenions notre voyage 
au moment le plus critique. En effet, la guerre venoit 
de se déclarer. La fermentation et la haine contre 
tout ce qui portoit le nom de françois étoient portées 
au comble. Plusieurs de nos malheureux confrères en 
ont pensé être les victimes. 

Nous mîmes dix jours pour nous rendre à Madrid. 
Je n'ai presque rien vu de digne de curiosité dans 
mon voyage. En général, ce sont presque des déserts 
qu'on traverse, dans lesquels on trouve cependant de 
tems à autre quelques misérables villages ou de 
vieilles villes sales, mal bâties et très peu peuplées. 
Nous ne manquâmes pas de misères dans les granges 
qu'on appelle auberges. Généralement parlant, il n'y a 
pas de lit, et si le voyageur ne porte pas le sien, il 
est obligé de s'en passer. Il n'y a ordinairement que 
deux pièces, dont l'une s'appelle cuisine parce qu'il y 
a du feu au milieu, et l'autre est l'écurie. Dans la 
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première pièce sont les voyageurs, assis ordinaire- 
ment autour du feu et occuppés à cuire leurs mets ou 
à se chauffer. Mais la fumée qui n'a d'autre issue que 
la porte vient bientôt chasser un honnête homme qui 
n'y est pas accoutumé. Le soir arrivé, chacun va 
chercher quelque crèche qui ne soit pas occupée pour 
pouvoir s'y reposer. Je ne te parlerai point non plus 
des ragoûts accommodés à la mode du pays: je 
désespérerois pouvoir te les peindre au naturel. Rien 
d'abord déplus sale que les femmes qui ne paroissent 
avoir d'humain que la figure et qui manient tout 
avec des mains aussi noires que dégoûtantes et qui 
jettent à poignée dans toutes les sauces force piment, 
safran, ail , etc. Ajoute à cela qu'on ignore l'usage 
des assiettes, des fourchettes et des serviettes, et que 
par conséquent [chacun est forcé] de tirer du plat 
avec les doigts ce qui lui convient Pour te dire en 
un mot ce que sont les auberges d'Espagne, qu'il te 
suffise de savoir qu'arrivant à trois lieues de Madrid, 
la capitale, mouillés jusqu'aux os, nous ne trouvâmes 
ni feu, ni bois pour nous sécher, ni de quoi manger, 
ni où nous coucher. Ne pense pas qu'on ait ici la 
ressource du foin. C'est une nourriture inconnue aux 
animaux de ce pays qui ne sont nourris que de paille 
coupée parmi laquelle on jette un peu d'orge. 

Nous étions partis de Bilbao le 7 de mars, et nous 
arrivâmes à Madrid le 17 du même 1793. Nous nous 
occupâmes premièrement à chercher une occasion 
pour Cadix, le but de notre voyage. Après beaucoup 
de soins, nous trouvâmes enfin une charette couverte. 
Nous conclûmes notre marché pour dix écus, sauf à 
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payer à part le port de nos malles. Nous allâmes 
ensuite voir le grand vicaire de Monseigneur le cardi- 
nal archevêque de Tolède. Il nous conseilla de passer 
par cette ville en nous disant que ce vertueux prélat 
s ? étoit spécialement déclaré le père du clergé françois 
exilé en Espagne et que certainement il nous aideroit 
à faire notre voyage. Nous suivîmes ce sage conseil 
et nous nous en trouvâmes bien, comme tu vas le 
voir. Nous fîmes donc un nouveau marché avec un 
muletier pour nous conduire à Tolède, mais cepen- 
dant sans nous dédire de celui que nous avions fait 
avec notre charretier auquel nous promîmes de l'aller 
joindre à un endroit qu'il nous indiqua. 

Nous nous acheminâmes donc vers Tolède après 
quatre jours de séjour à Madrid. Dans si peu de 
tems, tu dois bien penser que nous n'y avons 
presque rien vu d'intéressant. Cependant nous 
obtînmes d'entrer dans le palais du Roi, dont l'exté- 
rieur massif ne promet pas toutes les beautés qu'on 
trouve en dedans. L'admiration, en effet, est partagée 
entre la richesôe des matériaux et les chefs-d'œuvres 
de la peinture, de la sculpture et autres arts. Le 
cabinet d'histoire naturelle est aussi une des choses 
les plus curieuses qu'on puisse voir. C'est, dit-on, la 
collection la plus complète de l'Europe. Comme c'est 
la première que je vois et que, d'ailleurs, je ne suis 
pas de l'art, je n'en puis juger. Cependant la partie 
minérale m'a paru extrêmement riche. Les prome- 
nades de Madrid sont superbes et d'une immense 
étendue. Cependant, comme elles sont nouvelles et 
que les arbres sont petits et qu'ils ne paroissent 
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même venir qu'à force de soins et de peines, il me 
semble qu'en été, elles ne doivent pas être fort 
agréables. Quant à l'ensemble delà ville, elle ne me 
paroît pas avoir beaucoup plus d'étendue que Nantes, 
dont les nouveaux quartiers sont beaucoup plus 
beaux qu'aucuns de Madrid. La population se monte, 
dit-on, à 400,000 âmes, mais ce nombre me parolt 
exagéré. En effet, si l'on sort du centre de la ville, on 
traverse des rues entières sans trouver personne. 
Quant aux environs, rien de plus sec, de plus aride 
et de plus désert. On ignore encore ici l'agrément 
des maisons de campagnes, à ce que je suppose au 
moins, puisque dans tout mon voyage je n'en ai pas 
vu une. J'oubliois de te dire que le peuple de cette 
capitale est extrêmement grossier et malhonnête. 
Mais suivons notre voyage. 

Il ne nous arriva rien de particulier jusqu'à Tolède. 
Arrivés dans cette ville, on nous conduisit dans une 
auberge appartenant à Monseigneur l'archevêque. Il 
est impossible, mon bon ami, de se faire une idée de 
la charité de ce bon prélat pour les malheureux prêtres 
françois. C'est à bien juste titre qu'on le nomme leur 
père. Il en a tous les soins et les sollicitudes. Tous 
ceux qui l'ont été trouver en ont été soulagés et ont 
été placés avantageusement dans des communautés. 
En effet, ses ordres sont que, aussitôt qu'un prêtre 
françois arrive, il doit loger dans son auberge. Là, on 
demande à ce nouveau venu son nom, ses qualités. 
On le laisse reposer ensuite en lui disant que quand 
on aura affaire de lui, on le préviendra. Le lendemain 
ordinairement, un domestique de l'archevêque vient 
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le chercher. Il est d'abord présenté à un grand vicaire 
qui examine ses papiers. Il est admis ensuite à l'au- 
dience du cardinal. La vue de ce vénérable vieillard 
sur le visage duquel sont peintes la douceur, la bonté, 
l'amabilité, l'humanité, la charité et la plus tendre 
compassion fit sur moi la plus vive sensation. Il nous 
demanda avec son honnêteté naturelle nos noms, notre 
diocèse, nos demeures et nos occupations en France et 
enfin nos intentions. Après avoir satisfait à ses 
premières demandes, nous lui fîmes part de nos pro- 
jets. 11 nous représenta que le voyage que nous entre- 
prenions était long et difficile, mais que, si nous y 
persistions, il nous donneroit une lettre de recom- 
mandation pour l'évêque de Cadix. Nous lui rendîmes 
compte alors du marché que nous avions fait avec un 
charretier et de la promesse que nous lui avions faite 
de l'aller trouver à l'endroit qu'il nous avoit indiqué. 
Il nous écouta avec bonté et nous répondit qu'il 
s'occuperoit de tout. En effet, on nous fit dire le soir 
de nous tenirprèts à partir le lendemain à. l'issue du 
dîner. A l'heure indiquée, le maître d'hôtel de l'ar- 
chevêque vint nous trouver à l'auberge et nous rçmit 
de la part de Son Eminence une lettre de recomman- 
dation, 50 livres chacun, et enfin nous fit monter dans 
une voiture qui devoit nous conduire à l'endroit que 
nous avions indiqué aux frais de ce bon prélat. Et ne 
pense pas que ce bienfait nous ait été particulier. 
Plusieurs milliers de nos malheureux confrère^ ont 
éprouvé comme nous la charité de ce vertueux prélat. 
Le soir même que nous arrivâmes à Tolède, il en 
partit 45 devant nous, tous aux frais de l'arche- 
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vèque qui les envoyait dans l'intérieur pour être 
placés dans des communautés. 
*>Nous sortîmes donc de Tolède en bénissant la 
Providence et en la priant de conserver les jours de 
ce cardinal. Arrivé le lendemain soir, à 9 heures, à 
l'endroit désigné, nous n'y trouvâmes point notre 
voiturier qui étoit allé coucher une lieue plus loin. 
Notre conducteur, croyant ses mulles fatiguées, ne 
voulut point nous y mener, mais l'aubergiste plus 
charitable ne nous prit que 14 livres pour nous y 
transporter dans un mauvais tombereau. La nécessité 
et la crainte de manquer cette occasion nous for- 
cèrent d'en passer par là. Enfin, nous arrivâmes à 
onze heures du soir à l'auberge indiquée. Pour nous 
défatiguer, nous couchâmes dans la charette et en 
plein air. C'était le 25 mars 1793. A deux heures du 
matin, nous nous mimes en route et, vers le soir, 
nous arrivâmes à une petite ville nommée Valde- 
penas, renommée par ses bons vins rouges. Je vous 
écrivis de là. Devant y séjourner trois jours, nous 
nous présentâmes chez l'alcade ou maire que nous 
priâmes de nous faire donner un logement particulier, 
nos facultés ne nous permettant pas de rester à Tau- 
berge où l'on est fort mal et où l'on paye tout extra- 
ordinairement cher. Il nous fit conduire dans une 
maison particulière où on nous accueillit avec beau- 
coup de bonté et où Ton eut pour nous toutes les 
honnêtetés possibles. Si ma lettre n'étoit déjà trop 
diffuse, je te ferois la description comique d'un dîner 
que nous donna un gentilhomme de l'endroit. Après 
trois jours de repos, nous nous remîmes en route; 
il nous restoit environ 80 lieues. 
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Après trois jours de marche, nous arrivâmes à 
Cordoue, ancienne ville fort mal bâtie et une des 
principales de l'Andalousie. Elle n'a rien de parti- 
culier que sa cathédral bâtie par les Maures. On y 
compte 365 colonnes, mais l'ouvrage est trop écrasé 
et mal éclairé, mais au reste d'une immense étendue. 
Nous pensions partir sans voir le respectable prélat 
de cette ville, mais quelques confrères que nous 
rencontrâmes [nous dirent] qu'il seroit mortifié s'il 
apprennoit qu'il fut passé des prêtres françois sans 
l'aller voir. Ce fut en vain que nous leur représen- 
tâmes qu'étant en voyage et mal habillés, il ne parois- 
soitpas décent de se présenter ainsi, moi surtout qui 
étois en grand culotte et ne la pouvois quitter, celle 
de dessous étant déchirée, mais ils nous dirent que 
ce prélat ne faisait rien moins qu'attention aux habil- 
lemens des prêtres françois. Nous allâmes donc à 
l'évêché. Il étoit huit heures du soir. On nous intro- 
duisit auprès d'un vénérable veillard qui nous reçut 
avec toute l'honnêteté, la bonté et la simplicité 
possibles. Il nous fit asseoir à ses côtés et s'entretint 
avec nous avec beaucoup de familiarité. Pendant cet 
entretien, il vint un médecin lui rendre compte de la 
santé d'un de nos confrères. Il nous dit ensuite que 
ce prêtre étant tombé malade dans une communauté 
où il l'avoit placé, il avoit cru remarquer dans les 
visites qu'il lui avoit faites qu'on le négligeoit. En 
conséquence, il avoit dit à ce pauvre malade de se 
choisir un ami et qu'il le feroit conduire dans sa voi- 
ture à sa maison de campagne où tous les jours son 
médecin l'iroit voir. Quelle attention, mon bon ami! 
Qu'elle est bien digne d'un évêque véritable et rempli 
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de charité ! C'est ce même prélat qui, recevant une 
lettre de Monseigneur l'évêque de Siguença qui le 
prioit de se charger de quelques prêtres françois, 
envoya pour réponse son maître d'hôtel avec de l'ar- 
gent, les chevaux et voitures qu'il put se procurer 
pour en emmener autant qu'il pourroit et qui écrivit 
en différents endroits que tous ceux qui viendroient 
chez lui seroient bien reçus. Il était absent et occupé 
à la visite de son diocèse quand une colonie de quatre- 
vingt-dix prêtres arriva chez lui. Mais ses ordres étoient 
donnés et tous furent logés dans son palais qui est 
immense. Quand il arriva, ce fut une scfene bien 
touchante de voir tous ces nouveaux hôtes rangés 
sur deux lignes, attendant impatiemment le moment 
heureux de voir leur bienfaiteur. Et ce vénérable 
évêque, quel étoit son attendrissement ? Hélas 1 il 
pleuroit en les embrassant tous successivement et en 
déplorant les événements malheureux qui les avoient 
forcé de s'éloigner de leur patrie. Il leur prometoit 
que désormais il partageroit avec eux et ses revenus 
et sa table. En effet, son palais a été pendant trois 
mois un séminaire dont il était lui-même le supérieur. 
Il mangeoit toujours avec ses hôtes et prenoit avec 
eux ses récréations. Mais un édit de la Cour le priva 
bientôt, comme il le dit lui-même, de sa plus douce con- 
solation en le forçant à placer dans les communautés 
tous les prêtres françois. Quand nous y passâmes, il 
venoit de lui en arriver douze. Il nous dit qu'ils les 
garderoit tant qu'il pourroit. Nous restâmes environ 
trois quarts d'heures avec lui. Plusieurs fois nous 
voulûmes nous lever, mais toujours il nous retenoit. 
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Enfin, craignant de le gêner et ne voulant point 
abuser du plaisir que nous goûtions à le contempler 
et à l'entendre, nous nous levâmes. « Attendez nous, 
dit-il, encore un instant. Vous aurez le plaisir de 
voir vos confrères, et nous souperons tous ensemble». 
Des paroles si honnêtes et qui dénotent une âme si 
belle et si simple nous ravirent d'admiration et exci- 
tèrent notre reconnoissance. Il nous engagea à nous 
reposer et à passer quelques jours chez lui, mais 
nous devions partir le lendemain à 2 heures du matin. 
Nous sortîmes donc de l'évêché en bénissant Dieu et 
eu le remerciant de nous avoir ménagé de si généreux 
protecteurs dans le cruel état où il avoit permis que 
nous tombassions. Je te dirai que, généralement par- 
lant, les évêques se sont comportés à notre égard de 
la manière la plus généreuse. 

Après quatre jours de marche, nous arrivâmes à 
Seville dont le proverbe espagnol dit : « Qui n'a pas 
vu Seville n'a pas vu une merveille. » Cependant cette 
ville ne m'a rien moins paru qu'une merveille. Excepté 
les principales rues du centre, toutes les autres sont 
mal alignées, courtes, étroites, mal pavées et assez 
sales. Les promenades y sont belles. La cathédral est 
un vaisseau magnifique et magestueux. La tour ou 
clocher est un morceau à voir. L'étendue de la ville 
est très grande, mais les maisons petites et basses. 
Les divers bosquets d'orangers et de citroniers qui 
sont dans les alentours sont très agréables. L'aqueduc 
qui amène les eaux de sept lieues est assés beau. Il 
y a, en outre, un palais royal, une fabrique de tabac, 
et une fonderie et une école d'artillerie. Mais le peu 
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de tems que j'ai resté à Seville ne m'a pas permis de 
voir toutes les choses curieuses. 

Enfin, mon bon ami, après trois jours de marche, 
nous arrivâmes au port Sainte-Marie, éloigné de trois 
lieues par mer de Cadix, le terme de nos travaux 
comme ce fut celui d'Hercule. Jusqu'ici tout avoit 
réussi au gré de nos désirs et nous n'avions éprouvé 
d'autres désagrémeuts que ceux qu'entraîne néces- 
sairement un voyage fait dans des circonstances aussi 
critiques. Nous nous croy[i]ons heureusement arrivés 
au port, mais c'est au moment du calme qu'on est 
plus près de la tempête. En effet, au moment de 
notre arrivée, nous fummes appelés chez le gouver- 
neur. Après avoir lu nos passe-ports, il nous dit fort 
séchemment qu'ils étoient insuffisants et que nous 
avions eu tort de venir dans le pays ; mais, au reste, 
qu'il nous renvoyoit à Monseigneur le Capitaine 
général ou commandant de la province. Il nous y fit 
donc conduire aussitôt. Nous trouvâmes là un secré- 
taire plus honnête que le sien qui , après avoir 
examiné nos papiers (qui, par parenthèse, n'étoient 
pas fort en règle, n'ayant qu'un passe-port qui nous 
faisoit arriver à Cadix par mer) alla le présen ter à 
Son Excellence. Un instant après, il nous fit répondre 
« qu'il ne voyoit pas d'inconvénient à ce que nous 
« allassions demeurera Cadix ». Nous en fumes donc 
quitte pour cette fois pour la peur. Le lendemain 
matin nous embarcâmes pour Cadix et traversâmes 
la baye, large de trois lieues, en trente cinq minutes. 

Avant d'entrer nos malles en ville, il fallut nous 
présenter chez le gouverneur. Il nous reçut de la 
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manière la plus gracieuse et nous permit d'entrer en 
ville. Nous lui laissâmes nos papiers qu'il nous de- 
manda pour les envoyer à M 8 ' le Capitaine général, de 
qui, nous dit-il, tout dependoit. A ces mots, nous 
crûmes notre affaire dans le sac, puisque ce dernier 
nous avoit dit qu'il ne voyoit aucun inconvénient à 
notre séjour à Cadix. Le gouverneur nous conseilla 
d'aller voir M* r l'évêque. Nous nous présentâmes 
effectivement chez lui et lui remîmes en main propre 
la lettre de recommandation de M gr le cardinal arche- 
vêque de Tolède. Il la reçut assez indifféremment et 
nous dit qu'il ne pouvoit s'occuper de nous jusqu'à 
ce que M gr le gouverneur lui eût fait passer par écrit 
la permission qu'il nous accordoit de demeurer dans 
son évesché, et nous renvoya avec ces froides paroles. 
Quelle différence, mon cher frère, entre cette récep- 
tion et celle que nous avions reçue à Tolède et à 
Cordoue. Il faut remarquer cependant que l'évêque 
de Cadix est un brave homme, mais malheureusement 
il se laisse conduire par un grand vicaire qui n'est 
rien moins que bien disposé pour les prêtres françois. 
Nous nous présentâmes le lendemain chez le gou- 
verneur, comme on nous l'avait dit la veille, pour 
savoir si la réponse du Capitaine général était arrivée. 
On nous répondit qu'on ne l'avoit point reçue. Plu- 
sieurs jours de suite, on nous fit la même réponse. 
Ennuyés et inquiets, nous allâmes au port Sainte- 
Marie et, au moyen d'une lettre de recommandation 
pour un prêtre ami et protecteur du secrétaire du 
Capitaine général, nous fûmes fort bien accueillis. 
Mais quelle fut notre surprise en apprenant qu'on 



— 18 — 

venoit de recevoir notre affaire et qu'on alloit y 
répondre favorablement. Nous nous en retournâmes 
donc fort satisfaits. Nous nous présentâmes le len- 
demain chez le gouverneur qui nous reçut assez 
froidement et nous dit qu'il n'avoit rien reçu. Nous 
lui dîmes alors que nous avions vu M gr le Capitaine 
général. A ces mots, ce ne fut plus le même homme. 
Il se fâcha, déclama contre nous et nous renvoya en 
nous disant que notre affaire ne le regardoit pas et 
que nous pouvions nous adresser à qui bon nous 
semblerait. Nous avons su après que l'évêque l'avoit 
engagé à faire son possible pour nous empêcher de 
nous établir à Cadix. 

Cependant, nous étions à l'auberge, sans savoir ce 
que nous pourrions devenir, quand et comment fini- 
roit cette lutte des deux pouvoirs, malheureusement 
ayant peu d'argent (et je n'avais pas 40 livres) et nous 
voyant obligés d'en dépenser beaucoup relativement 
à nos facultés et manquant de beaucoup de choses 
nécessaires. Telle étoit, mon cher frère, notre situa- 
tion. Juge des angoisses, des inquiétudes et des soins 
qui nous dévoroient. Il faut, je crois, s'y être trouvé 
pour se l'imaginer. Heureusement pour moi, je fis 
alors la connaissance d'un monsieur, ami du prieur 
d'une communauté et qui m'y lit recevoir. Mais ce 
n'était toujours qu'une situation précaire qui n'allé- 
geoit que bien peu des peines et des souffrances de 
notre cruelle situation. Bref, nous flotâmes ainsi 
eutre la crainte et l'espérance pendant plus de cinq 
semaines. Enfin, M 8r le Capitaine général, ennuyé et 
piqué des mauvais procédés qu'on avoit à notre égard 
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etquiavoit été prévenu en noire faveur par un de ses 
amis, écrivit au grand vicaire (l'évêque étoit alors 
occupé à la visite de son diocèse) que s'il ne nous 
plaçoit sur-le-champ, il le feroit lui-même de sa 
propre autorité. 

Aussitôt que le grand vicaire eut reçu cette lettre, 
il nous fit prévenir que le lendemain il nous placeroit 
dans une communauté. 11 remplit sa parole. Ah ! 
mon bon ami, avec quel plaisir je me reposai la pre- 
mière nuit. Oh ! de ma vie je n'ai goûté les douceurs 
du repos et de la tranquillité comme dans ces premiers 
jours. 

Depuis ce moment, j'ai toujours demeuré dans cette 
communauté où je suis nourri depuis environ deux 
ans. Je paye 8 livres de pension par mois. J'ai pour 
m'entretenir la rétribution de mes messes qui est de 
20 sols. Je ne te parlerai point dans cette lettre de la 
ville que j'habite. Elle est déjà si longue que je crains 
de t'ennuyer. Je te ferai part dans une autre de mon 
genre de vie et de mes occupations. 

D'ici en quelques jours, j'écrirai à Saint-Laurent- 
du-Mottai et leur ferai passer la même relation. Tu 
pourras t'informer s'ils la reçoivent pour qu'en cas 
contraire tu pusses la leur faire passer. Commu- 
nique-la, je te prie, à ma tante Moron qui sûre- 
ment sera bien aise de la voir. Assure-la de mon 
respectueux attachement et lui dis que dans peu 
je lui écrirai. Ne m'oublie point aussi auprès de 
toutes les personnes qui veulent bien encore s'inté- 
resser à ce qui me touche. Mille choses honnêtes de 
ma part à M r Letort, son épouse et à sa tante, à 
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M r Rivière et à son épouse. Quant à toi, mon bon 
ami, écris-moi souvent. Instruis-moi de tout ce que 
tu croiras propre à m 'intéresser et sois persuadé de 
ma sincère reconnaissance et du plus inviolable atta- 
chement d'un frère qui a toujours eu pour toi et qui 
aura éternellement l'affection la plus sincère et l'ami- 
tié la plus pure. 

Adieu, mon cher frère, mon bon ami. Jouis d'une 
aussi boune santé et d'autant de bonheur que t'en 
souhaite de tout son cœur ton frère et ton ami. 

R.-J. Gazeau, prêtre. 

Mes compliments à M 1Ie Manon, et à Mauriceau, sa 
femme et à Jeanne. 

(Adresse) : 

(Timbre de Cadix). 
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